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Préface
par Françoise Dunand
Encore un livre sur la momification et les momies, aurait-on envie de dire, tant il est vrai qu’elles ont donné matière à une abondante « littérature » dans toutes les langues, et que la production ne tarit pas. Il s’en faut pourtant que cette production soit toujours bien informée et novatrice… mais c’est un reproche qu’on ne fera pas à Amandine Marshall, égyptologue, qui vient de présenter une thèse sur les enfants en Égypte et qui, par ailleurs, s’est assurée la collaboration du spécialiste de la radiographie et de l’étude des momies égyptiennes qu’est le docteur Roger Lichtenberg.
L’objectif de ce livre est clairement annoncé : il s’agit de présenter, en prenant en compte les plus récentes avancées de la recherche dans ce domaine, en particulier sur le terrain archéologique, les techniques de la momification et leur évolution au cours de plus de trois mille ans d’histoire égyptienne. Objectif ambitieux, sans doute, et qui rend inévitables des raccourcis, voire des simplifications ; ce n’est pas très grave, dans la mesure où ce sont généralement des questions qui, à l’heure actuelle, ne font plus l’objet de controverses. On trouvera donc dans ce livre un ensemble de données désormais bien connues des spécialistes, mais qu’il est utile de présenter à un public plus large. Elles permettent en effet de tordre le cou à des idées qui pour être répandues n’en sont pas moins fausses. Il n’y a pas de « mystère » de la momification : les techniques sont connues, de même que les matériaux utilisés ; toutes les momies ne sont pas celles de pharaons ou de grands personnages : la technique, au départ compliquée et coûteuse, a dû être alors l’apanage de privilégiés, mais elle s’est répandue et simplifiée à partir du Ier millénaire au point de concerner des fractions de plus en plus larges de la population égyptienne. En revanche, et c’est quelque chose de très nouveau, à partir de rapports de fouilles quasiment confidentiels, Amandine Marshall remet en question les thèses communément admises sur les origines de la momification en soulignant le fait que, bien avant l’apparition des premières momies, autour de 2500 av. J.-C., des tentatives de préservation du corps mort avaient déjà été effectuées un bon millénaire plus tôt : elles ont été observées récemment sur des défunts enterrés dans une des nécropoles d’Hiérakonpolis, en Haute-Égypte.
L’un des mérites du livre est en effet la richesse et la diversité de la documentation. Amandine Marshall l’a puisée dans de nombreuses publications spécialisées et, ce faisant, a réussi à détecter des témoignages en grande partie inédits ; le chapitre consacré aux « vases canopes » présente une série d’objets particulièrement intéressants et peu connus.
Écrit dans une langue claire, cet ouvrage devrait apporter aux lecteurs une vision très accessible, tout en restant scientifique, d’une pratique qui, en nous permettant de contempler des hommes et des femmes morts depuis des siècles, a sollicité et sollicite toujours fortement notre imaginaire.



Cartes des sites de l’Égypte mentionnés dans le livre
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Introduction
Symboles d’éternité, les momies ont toujours occupé une place particulière dans l’inconscient collectif. Bien que plusieurs sociétés du passé des continents africain, asiatique, amérindien et même européen aient imaginé des techniques parfois très différentes pour conserver au mieux les corps, les momies demeurent malgré tout l’un des témoins les plus fascinants de la civilisation égyptienne.
 
Le terme « momie » est très ancien : dans la Perse antique, la mûm désignait une sorte d’onguent, parfois de la cire. Par la suite, les Arabes l’appelèrent mûmmyya. Au Moyen Âge, les Égyptiens se rendirent compte que ce produit se rencontrait parfois sur certaines momies antiques. Plutôt que de l’importer, certains n’hésitèrent pas à recueillir la mûmmyya en grattant directement la peau de leurs lointains ancêtres. D’autres encore commirent des sacrilèges qui devinrent communs de longs siècles durant, en pratiquant la destruction totale des momies égyptiennes. La poudre de momie connut en très peu de temps une renommée sans précédent : d’abord recherchée pour la mûmmyya, ce produit pour le moins particulier, elle fut par la suite réputée guérir toutes sortes de maux. La poudre de momie arriva en Europe où elle reçut le nom de mummia, également écrit mumia. Onguent de jouvence, produit miracle censé soigner les maladies incurables, fertilisant de terre incomparable, rehausseur de couleur dans la peinture à l’huile, la mumia passait pour avoir toutes les vertus et un sordide commerce se mit en place : les momies antiques, humaines mais aussi animales, étaient déterrées pour être réduites en poudre, les condamnés à mort étaient grossièrement momifiés avant d’être à leur tour minutieusement détruits et des cargaisons entières de mumia furent envoyées aux quatre coins de l’Europe. François Ier lui-même ne se déplaçait jamais sans sa mumia, pourtant Ambroise Paré, l’un des plus célèbres médecins de son époque, affirmait que ce produit ne servait à rien. Au xviie siècle, un philosophe anglais du nom de Thomas Browne écrivait, atterré : « Les momies égyptiennes, que Cambyse ou le temps ont épargnées, l’avarice les a désormais consumées. La momie est devenue une marchandise, Mizraîm (nom donné à l’Égypte par les Juifs) guérit les blessures et Pharaon est vendu sous forme d’onguent1. »
C’est ainsi qu’au fil du temps, le terme mumia en vint à désigner tout à la fois les corps momifiés, la poudre supposée miraculeuse et l’antique onguent mûm.
Ce commerce se poursuivit jusqu’au xixe siècle et ne déclina que lorsque des érudits commencèrent à s’intéresser aux momies en tant qu’objets d’étude mais surtout de curiosité. Dès lors, une nouvelle quête débuta et supplanta l’ancienne : c’était à celui qui ramènerait d’Égypte la plus belle momie. Musées, collectionneurs d’art et antiquaires se lancèrent dans une vaste compétition internationale, juteuse pour les trafiquants égyptiens qui se convertirent en revendeurs de momie, un négoce bien plus lucratif que celui de la poudre de momie. Et sur le marché, les fausses momies continuèrent à circuler…
Aujourd’hui, le terme « momie » s’applique indifféremment aux corps naturellement et artificiellement momifiés, quelle que soit leur origine géographique, ce qui n’a pas toujours été le cas.
 
Les momies égyptiennes suscitent généralement curiosité, fascination, respect, crainte ou encore répulsion, sans doute parce qu’elles semblent être la réponse à des questions existentielles : qu’est-ce que la mort ? Qu’y a-t-il après ? Comment de simples hommes ont-ils osé chercher l’immortalité de l’enveloppe terrestre ? Car c’est bien de cela dont il s’agit : en mettant au point divers moyens artificiels de préservation, les embaumeurs offrirent aux Égyptiens un rêve impossible qui défiait les lois de la nature elle-même : conserver le corps par-delà la mort.
À travers une documentation riche et d’abondantes illustrations, souvent inédites, ce livre aborde la momification égyptienne, une technique ancestrale bien plus ancienne que ce que l’on croyait jusqu’à cette dernière décennie. Le premier chapitre sera l’occasion de voir que les plus anciens corps momifiés que les archéologues ont retrouvés à ce jour datent de 3 600 avant notre ère, soit quelque mille ans avant les premiers pharaons ! Ces corps, particuliers à plus d’un titre, étaient partiellement momifiés. Il faudra attendre plusieurs siècles avant de voir l’émergence de véritables entreprises funéraires dédiées à la conservation complète des corps.
Les embaumeurs sont des professionnels encore mal connus, mais dont l’immense travail a traversé les siècles, pas toujours dans l’état que leurs défunts clients auraient espéré ! Le deuxième chapitre nous donnera l’occasion de pénétrer dans leur univers. Il faut rompre avec cette idée que les embaumeurs étaient tous des hommes. Des papyrus prouvent qu’à certaines époques, des femmes et des adolescents, parfois tout juste âgés de 10 ans, ont exercé ce dur métier. Quelques textes égyptiens ou écrits par des voyageurs grecs nous donnent des renseignements sur leur cadre de travail, leur statut social, ou encore sur la façon dont ils étaient considérés par leurs pairs. L’étude des momies nous permet de déduire ou de mieux connaître certaines pratiques et techniques, et de nous rendre compte que les embaumeurs n’étaient pas les professionnels les plus prévenants envers leurs clients ! Corps endommagés, parfois involontairement mutilés, fausses momies rendues à la famille quand les corps étaient perdus ou pris trop tard en charge pour être momifiés, défunts remis à une famille qui n’était pas la leur… Les analyses radiologiques, l’état des corps et les découvertes d’étiquettes de momie nous permettent de repérer aujourd’hui les erreurs commises par les embaumeurs de l’Antiquité.
La momification n’est pas un ensemble de gestes stéréotypés qui ont été aveuglément appliqués par les embaumeurs au fil des siècles, ainsi que nous le verrons dans le troisième chapitre. L’étude des momies a démontré qu’aucune étape n’était obligatoire, pas même l’usage du natron qui demeure pourtant la phase clé de la transformation du cadavre en momie. Selon les époques, les régions ou encore les moyens financiers engagés par le défunt ou sa famille, les embaumeurs appliquaient diverses techniques.
Le quatrième chapitre s’intéressera aux derniers traitements préalables à la présentation du corps momifié à la famille : bandelettage, enveloppement du corps dans un ou plusieurs linceuls, personnalisation du défunt grâce à la figuration stylisée, idéalisée ou réaliste de ses traits sur le suaire, sur un masque ou bien sur une planchette de bois insérée entre les bandelettes. Cette partie sera également l’occasion d’aborder la question des étiquettes de momie et de leur utilité.
L’éventail des réceptacles funéraires de momies sera présenté dans un dernier chapitre. On a tendance à penser que les momies étaient toujours déposées dans des sarcophages ou des cercueils, mais ce n’était pas une pratique systématique. D’autres moyens pouvaient aussi être envisagés selon la fortune ou l’âge du défunt. Les enfants momifiés étaient par exemple placés dans des réceptacles funéraires pas toujours identiques à ceux des adultes.
Au-delà de l’aspect technique, l’implication de la religion dans la momification était fondamentale. Elle est rappelée à chaque instant dans le Rituel de l’Embaumement. Elle sera présente au second plan de cette histoire d’une formidable aventure humaine, à la fois scientifique et spirituelle.
 
Penser les momies et leur environnement n’est pas uniquement un exercice destiné à des spécialistes, les égyptologues. C’est aussi l’occasion pour le lecteur de remettre en perspective nos propres pratiques et nos façons de traiter les corps. La télévision, les séries et l’actualité ont familiarisé le public avec les techniques des médecins légistes ou, plus récemment, avec celles des « croque-morts » ou des entreprises funéraires. Face à la difficile gestion du traitement du cadavre, le lecteur verra de quelle façon les anciens Égyptiens ont répondu, et pourra ainsi questionner la condition humaine, par-delà les millénaires et la géographie. Une manière de saisir que l’histoire est toujours un voyage intellectuel, une contribution à la pensée.




chapitre I
Les premières attestations de préservation du corps
Quand les Égyptiens ont-ils eu l’idée d’inventer la momification ?
Il est encore impossible de répondre avec certitude à cette question, car les fouilles de sites préhistoriques sont relativement récentes. À ce jour, la plus ancienne tentative de conservation de corps a été signalée dans la nécropole des élites à Hiérakonpolis. Elle date d’environ 3 600 ans avant notre ère, soit mille ans avant l’Ancien Empire. Les autres nécropoles de cette cité n’ont pas révélé la moindre trace de momification artificielle, pas plus que les nombreux autres cimetières prédynastiques à ce jour connus.
Dans cette nécropole, des corps – uniquement de femmes – attestent du premier témoignage du processus de momification. Mais nous sommes encore loin des momies complètes telles que nous pouvons les voir dans les musées. La préservation artificielle des corps n’est que partielle : elle concerne seulement les mains et la mâchoire des défunts.

Premières tentatives de momification
À Hiérakonpolis, le premier stade de momification est basique : il consiste à badigeonner de résine les parties que l’on souhaite préserver. Les mains et la mâchoire sont ensuite enveloppées dans plusieurs épaisseurs de tissu en lin également enduit de résine. Dans quelques cas, la peau est simplement placée au contact du lin résineux.
Cette méthode de préservation artificielle est certes simple mais efficace et a été appliquée à tous les sujets qui furent retrouvés partiellement momifiés. Un cas, exceptionnel à plus d’un titre, se distingue toutefois des autres : il concerne une femme âgée d’environ 20 à 25 ans, dont la tombe fut découverte intacte, ce qui n’a pas toujours été le cas des autres sépultures de cette nécropole (fig. 1). Son cou et ses mains étaient précautionneusement entourés de bandelettes de lin imprégnées de résine. Le bandelettage de la mâchoire et des bras de la défunte était renforcé par des paquets de vêtements. Alors que du lin de qualité fut utilisé au contact de la peau de la jeune femme, un tissu plus grossier fut employé pour envelopper le reste du corps. Jusque-là, rien qui ne sorte de l’ordinaire observé sur d’autres défunts. Mais les tentatives de conservation ne se sont pas arrêtées là : des études approfondies ont révélé que ce qui paraissait être l’un de ses organes internes avait également été sorti du corps. Cette expérience fut-elle menée avec la volonté de retarder le processus de putréfaction du corps ? Pourquoi un seul organe fut-il prélevé et momifié ? Quel était-il ? Il est impossible d’avancer le moindre élément de réponse à l’heure actuelle.
[image: images]fig. 1. Jeune femme inhumée dans la tombe n° 71 du cimetière HK43 d’ Hiérakonpolis.



Quel motif se cache derrière ces premières tentatives de momification partielle ?
Le but de ces expériences était manifestement de protéger ces structures anatomiques. À ce titre, on peut donc les considérer comme les premières tentatives de conservation artificielle de la peau. Toutefois, la visée de ce processus nous échappe encore : l’équipe américaine qui a fouillé le site a émis l’hypothèse que ce traitement traduisait la volonté de préserver l’intégrité de la peau au niveau des structures osseuses complexes (mains et mandibule), indispensables pour agir et se nourrir dans l’au-delà. Si on peut comprendre que seuls des membres de l’élite aient bénéficié de cette pratique innovante et coûteuse, pourquoi l’avoir restreinte à des personnes de sexe féminin uniquement, et encore à certaines d’entre elles seulement ? Le lien possible entre cette pratique et une croyance en l’au-delà ne peut être complètement écarté, mais il demeure hypothétique. En l’absence de témoignages écrits, il ne pourra jamais y avoir de certitude à ce sujet.

Les premiers corps intégralement momifiés
À ce jour, la plus ancienne momie complète fut découverte dans une tombe en briques aux abords du Caire. Les ossements, placés dans un cercueil en bois, étaient recouverts de lambeaux de peau et de résine. La momie est datée de la Ire dynastie. C’est également à cette même période que remonte l’avant-bras momifié retrouvé par William M. Flinders Petrie dans le complexe funéraire du roi Djer, à Oum el-Qaab, l’une des nécropoles d’Abydos (fig. 2).
L’égyptologue suggéra que ce membre isolé, seul rescapé d’un pillage particulièrement sauvage, appartenait à l’une des reines du souverain, en raison des quatre riches bracelets qui l’ornaient lors de sa découverte et qui échappèrent miraculeusement aux voleurs. Les restes très mal momifiés étaient enveloppés dans plusieurs couches de bandelettes de lin de qualité.
William M. Flinders Petrie s’est principalement intéressé aux parures magnifiques réalisées en or, en turquoise, en lapis-lazuli et en améthyste qu’il décrit sur plusieurs pages et que l’on peut admirer aujourd’hui dans les vitrines du musée du Caire.
[image: images]fig. 2. Avant-bras momifié retrouvé dans le complexe funéraire de Djer.


Les restes humains n’ont pas eu la chance de susciter un intérêt similaire chez l’égyptologue anglais, qui leur a consacré une description pour le moins laconique dans sa publication : « Un morceau de bras de momie dans ses bandelettes. » En effet, une fois les bracelets récupérés pour être soigneusement exposés, l’avant-bras momifié, tout royal qu’il fût, ne présentait plus aucun intérêt aux yeux du fouilleur et fut sans plus de cérémonie expédié à la poubelle !
Le silence fort dommageable de William M. Flinders Petrie est en partie compensé par une étude récente menée sur des textiles funéraires et des jarres provenant des sépultures royales de Djer et de ses successeurs, Ouadjit et Den. Sur bon nombre de fragments de lin ainsi que dans l’une des jarres stockées dans la tombe de Djer, des traces de résine brillante et de couleur noire furent identifiées. Les analyses chimiques ont indiqué qu’il s’agissait de cèdre du Liban (Cedrus libani), de pin parasol (Pinus pinea) ou de pin de Calabre (Pinus brutia), c’est-à-dire des conifères inconnus sur le sol égyptien mais que l’on trouvait au Liban.

Théories avancées sur l’origine de la momification
Plusieurs égyptologues ont avancé que c’est la découverte fortuite de momies spontanées, déterrées par des animaux sauvages ou exhumées de leur sépulture par les pillards, voire désensablées par l’action du vent au fil du temps, qui a dû donner aux Égyptiens l’idée d’une continuation de la vie au-delà de la mort.
[image: images]fig. 3. Momie spontanée dénommée Ginger en raison de ses cheveux roux Gebelein Prédynastique. (Londres, British Museum, EA 32751).


L’hypothèse d’une réapparition de corps naturellement momifiés qui aurait donné aux Égyptiens l’idée de rechercher des moyens artificiels de préserver le corps pour une nouvelle vie dans l’au-delà se heurte à plusieurs objections. Premièrement, les momies spontanées, à l’instar du célèbre Ginger (fig. 3), sont extrêmement rares.
La momification spontanée de ces corps serait due à la conjugaison de plusieurs facteurs environnementaux tels qu’un climat chaud et sec, un sol aride et la présence de sable. Mais si ces seules conditions avaient suffi, nous aurions retrouvé bien plus de corps naturellement conservés.
Enfin, les momifications spontanées n’étaient pas possibles partout dans le pays, notamment en raison de l’humidité plus élevée dans certaines régions.
Quant aux exhumations de cadavres qui ont inévitablement dû survenir, elles devaient être bien plus souvent le fait des animaux sauvages – les corps étant généralement inhumés à une faible profondeur – que des pillards de tombes.
Ainsi, l’hypothèse de la découverte de momies spontanées ayant suggéré aux Égyptiens l’idée de contrôler artificiellement la conservation du corps humain demeure possible mais ne peut être vérifiée.
Enfin, une dernière théorie court encore dans certains ouvrages, arguant que c’est la découverte de corps spontanément momifiés qui a donné aux Égyptiens l’idée que la survie dans l’au-delà passait obligatoirement par la conservation de l’enveloppe humaine. Les anciens Égyptiens n’ont pas attendu la découverte fortuite d’une momie naturelle pour croire en une seconde vie dans l’au-delà : les témoignages du soin, même modeste, apporté à leurs tombes et le dépôt de biens très souvent fonctionnels dans leur sépulture le suggèrent dès l’époque prédynastique. Pourquoi auraient-ils subitement modifié leurs croyances pour penser que seule la momification pouvait désormais leur assurer un avenir dans l’autre monde ? Il serait pour le moins curieux que cette profonde rupture ne se traduise par aucun changement dans les inhumations de l’Ancien Empire, période où la momification complète des corps se met en place dans les couches les plus aisées de la société égyptienne. Quel était l’intérêt des membres des autres classes sociales d’être inhumés avec du mobilier funéraire s’ils n’en avaient plus l’usage au royaume d’Osiris ? Il est clair qu’un tel raisonnement ne peut continuer à être défendu. En revanche, il n’est pas impossible que les anciens Égyptiens aient cru que la momification leur permettrait d’accéder à un au-delà plus élitiste.

Le rôle de la résine dans le processus de momification
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